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			Avertissement 
des Éditeurs

			Il y a quinze ou vingt ans, un groupe de savants français et étrangers donna, sous le titre de Kruppadia une série de cinq volumes consacrés au folklore érotique. Cette publication prouva qu’un grand nombre de thèmes qui, modifiés plus ou moins heureusement, ont pris leurs grandes lettres de naturalisation dans la littérature (théâtre, fabliaux, nouvelles, etc.), se retrouvaient identiques dans les récits populaires. Quelques érudits ont voulu trouver leurs origines dans les récits importés par les grands mouvements de peuples qui accompagnèrent les Croisades, par exemple, ou dans les fables écrites, colportées par les marchands et les navigateurs, ou encore dans l’imitation littéraire, phénomène qui s’expliquerait fort bien en notre siècle de vulgarisation par l’imprimerie, mais qui paraît inacceptable pour le moyen âge.

			Si l’on considère que la littérature érotique populaire ou savante est une des bases de la mythologie, de l’histoire des religions et des philosophies et du folklore, en même temps qu’une des assises de la littérature de tous les peuples, nous pensons qu’il est nécessaire de compléter les collections existantes et de recueillir pendant qu’il en est temps encore, ce qui demain sera submergé par l’instruction générale.

			Nous avons l’espoir que les chercheurs, littérateurs et folkloristes voudront bien nous aider dans notre tâche en nous communiquant leurs observations, en nous signalant les ouvrages anciens et modernes qui donnent les leçons ou variantes des récits publiés, en nous envoyant les recueils manuscrits qu’eux-mêmes auront pu en faire et que nous publierons dans la collection, s’ils offrent de l’intérêt.

			Peut-être l’histoire des origines de la littérature, et de nombreuses questions de folklore, d’ethnographie, de linguistique et d’anthropologie trouveront-elles dans notre publication les éléments de solutions vainement cherchées jusqu’ici.

			Les éditeurs.

			Kleinbronn, novembre 1905.
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			NOTICE 
sur le Magnin de Rougemont

			On nomme magnin ou magnien, en Lorraine et en Alsace, un petit industriel dont le métier est d’aller de village en village, de ferme en ferme, notamment à l’époque des fêtes patronales, pour rétamer les casseroles, refondre les cuillers d’étain, raccommoder les parapluies, ou en vendre de neufs ou d’occasion... Le magnin, après une absence de quelques jours, revient à la maison pour repartir avec une nouvelle provision d’étain, un nouveau stock de parapluies.

			Le métier de magnin s’exerce généralement de père en fils. Si bien que la désignation de la profession finit par l’emporter sur le nom patronymique et qu’il se donne indifféremment à tous les descendants et alliés des magnins.

			Par leur vie nomade, les magnins sont généralement des conteurs ingénieux, connaissant toutes les histoires qui depuis des siècles et des siècles sont la littérature du peuple. Invités aux noces et aux repas des fêtes villageoises, ils paient leur écot par ces nouvelles gauloises qui sont le meilleur dessert d’un festin campagnard. Les contes qu’ils narrent avec humour en amènent d’autres de leurs auditeurs. Le magnin ne les oublie pas. Il les emmagasine en sa gibecière de mémoire ; plus tard, il les racontera à son tour, en leur donnant la forme et l’esprit qui sont son originalité propre.

			Si vous demandez à Rougemont la demeure de M. Johanny ou de son gendre Stœssel, je crois bien que seul le facteur pourra vous l’indiquer. Mais informez-vous du Magnin de Rougemont, aussitôt l’on vous montrera un chemin abrupt qui, derrière l’église, grimpe dans la montagne du Sütel, et l’on vous dira :

			« Prenez garde de vous casser le cou ! La maison du Magnin est la dernière dans la montagne ».

			Le père Johanny habite la maison avec son gendre Stœssel, un roux Alsacien de Thann qui, avant de s’établir entrepreneur de marbrerie et tailleur de pierres à Rougemont, avait parcouru toute l’Alsace dont il connaît le moindre village.

			Le père de Johanny était magnin* comme son grand-père, si bien que son gendre et lui sont toujours les Magnins de Rougemont.

			Il y a quelques années, le hasard voulut que je m’égarasse dans les Vosges en cherchant les ruines curieuses du vieux château de Rougemont. Un petit garçon d’une dizaine d’années, occupé à ramasser les dernières myrtilles, voulut bien me mettre sur le chemin. Il était trop tard pour rentrer ce soir-là à la maison. Je m’enquis d’une auberge.

			« Venez donc chez nous, monsieur, me dit l’enfant. Tenez, voilà grand-père qui rapporte une charge de genêts ».

			Cinq minutes plus tard, j’étais dans une ferme idyllique à la Jean-Jacques, avec ses ruisseaux clapotants, son verger, ses prés, son jardin embaumé, ses ruches que regagnaient les abeilles.

			« Marie, cria le vieillard, fais entrer monsieur et apporte-nous une bonne bouteille et une tartine, en attendant le souper ».

			Il me fallut accepter. Peu après, la porte s’ouvrit et le gendre rentra.

			« Bonsoir, cousin ! s’écria-t-il en me serrant la main. Je savais bien que vous étiez dans le pays. On vous a vu vers Thann, puis au Grand-Ballon, puis à Masevaux. Je vous ai reconnu tout de suite sans vous avoir jamais vu ! À quoi, direz-vous ? C’est bien simple : à vos cheveux longs ! Qu’en dites-vous ? »

			Je croyais à quelque grosse plaisanterie campagnarde.

			« Vous n’y comprenez rien, n’est-ce pas ? Vous non plus, grand-père. Eh bien ! c’est tout simple. Mon beau-père et moi nous ne sommes connus dans le pays que sous le sobriquet des Magnins de Rougemont. Mais ma femme est une Johanny. La vôtre est sa cousine. J’attendais votre venue dans la montagne. J’ai su par un de mes apprentis que vous étiez allé vers le vieux château. J’ai pensé : « Le cousin va s’égarer ; il ne peut se retrouver autrement qu’en descendant par la maison. J’ai laissé l’atelier et je suis venu ».

			Après le souper, comme il était convenu que je ne partirais que le lendemain, le gendre du Magnin proposa de faire servir le café dans le jardin. Le père Johanny parla du vieux temps, rappela des souvenirs de famille. Son gendre n’eût pas mérité son sobriquet de Magnin s’il n’avait eu à raconter quelques fabliaux alsaciens qu’il disait avec une verve étourdissante et un esprit endiablé.

			« Il faut que je note ces histoires, cousin ! lui dis-je.

			— Pourquoi les noter ?

			— Pour les fixer en ma mémoire. En savez-vous beaucoup ?

			— Puisque nous sommes les Magnins de Rougemont ! Mon beau-père et moi nous en connaissons des centaines récoltées un peu partout. Si cela vous intéresse, venez donc passer une huitaine dans la montagne. Vous accompagnerez le cousin Johanny dans ses prés ; vous me retrouverez à l’atelier, non plutôt au cimetière où j’ai entrepris une chapelle qui m’occupera tout un mois. Si les morts nous écoutent, cela leur fera prendre le temps en patience. Ils doivent être comme ce vieux d’Aspach qui me disait : « Le bon Dieu a bien fait toutes choses. Ainsi voyez, moi qui vous parle : Je ne peux plus me servir des femmes, mais il me reste le plaisir d’en parler ! »

			Telle est l’origine des Contes licencieux d’Alsace dont nous publions la première série. La seconde partie, pour être achevée, exigera une prochaine excursion dans la montagne de Rougemont.

			Gilbert Froidure d’Aubigné.

			Kleinbronn, 25 septembre 1903.
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			I. 
LE PRÊTRE 
QUI AVAIT DES PRUNES

			Il y a bien de cela soixante à soixante-dix ans, le curé de Niedersùlzbach avait dans son verger bon nombre de superbes pruniers qui chaque année se chargeaient de fruits et lui donnaient un quetsche exquis.

			Or, il arriva ceci. Des maraudeurs qui ne respectaient rien, même pas le bien des gens d’église, se permirent de dérober les prunes de M. le curé !

			Le pfarrer, vexé et ennuyé, réfléchit longuement Que faire ? Après mûre réflexion, il eut ridée d’une invention à son avis merveilleuse. C’était d’accrocher une campane à la plus haute branche de chacun des pruniers.

			Vous connaissez nos campanes, ces cloches que l’on accroche au cou des bêtes au pâturage, et qui font un tapage de tous les diables !

			Ainsi, pensait notre curé, il ne manquerait pas d’être averti de l’intrusion des maraudeurs dans son jardin, quand elle se présenterait

			Quelques jours se passèrent sans incident Mais une nuit, voilà un carillon de cloches qui résonne dans le verger. Le brave curé et sa servante ont bientôt fait de sauter à bas de leurs lits. Ils courent vers les cerisiers, et si vite que messieurs les voleurs n’ont pas le temps de descendre de leur perchoir.

			« Florine, nos bandits ont disparu, dit le curé de Soppe-le-Bas. Ils avaient bien secoué les pruniers, mais ils n’ont pas eu le loisir de ramasser les quetsches. Ces gaillards-là seraient assez audacieux pour revenir ; occupons-nous de rentrer les prunes au presbytère. Le mal qu’ils se sont donné nous sera profitable.

			— L’idée est bonne ! » approuva la servante.

			Aussi, le curé et la domestique relèvent leur chemise, et, sous le clair de la lune, se mettent en devoir de ramasser les prunes.

			Au bout d’un moment, la servante s’écrie :

			« Monsieur le curé, excusez-moi de cette question. Qu’avez-vous de si curieux entre les jambes ? Je n’ai jamais vu de bête pareille !

			— Ma fille, dit le pfarrer, ce n’est pas une bête, c’est saint Pierre !.. Une question, à mon tour : Qu’est-ce que cette belle merveilleuse touffe de gazon que tu as à la place où trône mon grand saint Pierre ?

			— Ah ! Monsieur le curé, ma mère m’a toujours dit que ce petit endroit se nommait : Rome !

			— Et moi l’on m’a dit au séminaire que la place de saint Pierre est à Rome.

			— Rien de plus juste, monsieur le curé.

			— Puisque nous sommes du même avis, je pense que, sans nous préoccuper davantage des quetsches de ces pruniers, nous devons faire entrer saint Pierre dans Rome.

			— En savez-vous le moyen ? Car je ne suis pas bien savante !

			— Bah ! mes pénitentes m’en ont assez parlé ! »

			Le curé fait coucher la servante, et bientôt saint Pierre fait une entrée solennelle dans la ville des papes.

			Mais voilà bien une autre histoire. Tandis que le curé et la servante sont tout à la joie de la cérémonie, les voleurs se mettent à crier :

			« Quand le pape entre à Rome, on sonne toutes les cloches de la ville ! » Aussitôt les campanes réveillent tout le village, se mettent à carillonner comme pour un grand mariage.

			Vous pensez bien que le curé et la servante, à ce vacarme, interrompirent leur voyage et laissèrent leurs prunes, et rentrèrent tout d’une haleine au presbytère !
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			II. 
LE JUIF QUI NE POUVAIT 
AVOIR D’ENFANT

			Foussemagne est le quartier général des Juifs de la Haute-Alsace.

			Un Judische de ce village était désolé parce qu’après plusieurs années de mariage, il n’avait pas d’enfant. Cependant sa femme était jeune, jolie et amoureuse.

			À deux pas de sa maison, notre Juif avait comme voisin le grand Martin, qui, de son métier, était maréchal- ferrant. Le forgeron, que l’année fût sèche ou pluvieuse, avait — sa femme, bien entendu — tous les douze mois un nouvel enfant II en était au huitième, si j’ai bonne mémoire.

			« Si je consultais le grand Martin ? proposa un jour le Juif.

			— C’est une bonne idée, acquiesça sa femme. Je suis honteuse de rester stérile comme Sarah. Demande conseil au forgeron ».

			Le bonhomme Lévy, sous le prétexte d’un fer à remettre à son cheval, s’en va trouver le maréchal-ferrant. On cause de la pluie, du beau temps, de la récolte, des affaires. Enfin le Juif en vient à la question qui lui tient tant au cœur.

			« Mais, s’écrie le forgeron, c’est chose facile et plus simple que tu l’imagines ! Veux-tu, que dès demain, j’aille coucher avec ta femme Rébecca ?

			— Coucher avec Rébecca !

			— Certes oui. Il faut que je te montre comment on s’y prend pour faire un enfant. Je vois bien que tes défunts parents n’ont jamais eu l’idée de te renseigner sur la façon dont ils t’ont engendré.

			— C’est juste ! dit le Juif. J’en veux à mes parents de ne m’avoir point enseigné le métier. Il n’y a rien à y faire... À propos, combien me prendras-tu pour le petit travail, car toute peine mérite salaire ?

			— Lévy, nous sommes voisins, camarades d’enfance et amis. Tu es de plus un de mes bons clients. Pour tout autre que toi, je ne lui dirais pas mon secret à moins de mille à douze cents marks. Mais pour l’ami Lévy, ce sera pour rien !

			— J’ai toujours dit que le grand Martin était le meilleur garçon de Niedersùlzbach, bien que tu ne sois pas des nôtres, je veux dire des Israélites. C’est ce que je répétais hier encore à ma Rébecca chérie.

			Je t’en remercie. Je suis à ton entière disposition. Tu nous feras demain un bon déjeuner. Pas trop d’huile, par exemple. Aie des farinages et du bon vin de Rappotswiller. Bientôt tu seras aussi savant que ton serviteur ».

			Lévy, le Juif, court dire à son excellente femme le résultat de son entretien avec le vigoureux forgeron.

			« Alors, c’est bien entendu ? Tu ne crains pas qu’il refuse au dernier moment ?

			— C’est entendu, Rébecca. J’ai sa parole !

			— Tu n’y vois pas d’inconvénients, toutefois ? Car ces choses sont graves !

			— Aucun, ma chère. Et puis, je ne veux plus que les autres juifs me traitent de piffe et toi de stérile. Piffe, passe encore, mais stérile, non ! Je suis pourtant un bel homme et toi un beau femme. Il nous faut des enfants qui nous ressemblent.

			— C’est juste, Lévy ! »

			Le lendemain, selon sa promesse, le grand Martin arrive chez son voisin Lévy, le maquignon. Le déjeuner est prêt. Il est soigné, Mme Lévy a bien fait les choses. Le maréchal-ferrant n’a jamais fait, même à sa noce, un repas aussi copieux !

			« Si on se couchait ? propose le grand Martin, quand il est rassasié.

			— Qu’en dis-tu ? interroge Rebecca.

			— Ma foi, allons-y le plus tôt possible. J’enrage de connaître le secret de l’ami Martin ».

			Rébecca rougit. Elle fait bien quelques difficultés. Enfin, elle se déshabille et se met au lit. Comme elle a conservé son pantalon et sa chemise :

			— Ce n’est pas ainsi. Il faut se mettre toute nue ! dit le forgeron.

			— N’omettons rien. Écoute le grand Martin ! approuve le maquignon ».

			Et la femme enlève culottes et chemise.

			Enfin les voilà tous deux sur le lit.

			« Puis-je t’aider à quelque chose ? interroge Lévy.

			— Certainement. J’allais te le demander, car c’est indispensable. Tiens- moi les c... ! »

			Le Juif s’empresse, et le forgeron, avec vigueur, bat de son marteau l’enclume de Mme Rébecca. La bonne femme n’a jamais été à pareille fête et son mari ne lâche pas les prunes !

			Enfin, car tout a une fin, l’opération est terminée.

			— As-tu bien compris, ami Lévy ? As tu bien suivi l’opération ? Sauras-tu m’imiter à l’avenir ? Est-il besoin d’une seconde leçon ?

			— Non, celle-ci suffit. Tu es un brave garçon. Je te remercie et je te le revaudrai !

			— Je t’en dispense ! »

			Le forgeron se rhabille et s’en va, bien heureux d’avoir couché avec la belle Mme Rebecca.

			Pas plus tard que le lendemain, maître Lévy veut prouver qu’il a bien retenu la leçon de la veille. Et le voilà qui chauffe sa femme.

			« Mais, dit Rebecca, ça ne peut marcher ainsi. Personne n’est là pour te tenir les bourses ! »

			Un instant, le maquignon est perplexe. Mais une idée lui vient.

			« Ne t’inquiète pas ! dit-il. Avec une ficelle je vais m’attacher les c... à l’anneau qui sert à suspendre la veilleuse.

			— Ah ! Lévy ! Je l’ai toujours répété : Tu es le Juif le plus intelligent du pays ! »

			Ainsi dit, ainsi fait. Et notre maquignon de battre l’enclume de plus en plus fort. Hélas ! Voilà que le sommier s’effondre ! Et le travailleur est suspendu au plafond par les bourses !

			« Haïe ! Aye ! hurle-t-il. Coupe-la ! Coupe-la ! »

			Aussi, voulez-vous faire enrager un Juif de Foussemagne, criez-lui :

			« Haïe ! Aye ! Coupe-la ! Coupe-la ! »
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			III. 
LE JEUNE MARIÉ

			Un jeune homme de Bumhaupt se mariait à une fille de Soppe-le-Haut Il passait à juste titre pour un grand benêt que les filles n’avaient jamais déniaisé.

			Le matin des noces, son père le prit à part et lui dit :

			« Après le dîner, quand on servira le café, tu feras un signe à ta femme et tu la conduiras dans la grange.

			— Q’aurons-nous à faire dans la grange ?

			— Que tu es sot, mon fils ! Tu auras à baiser la mariée !

			— Je l’ai déjà embrassée tout à Theure !

			— Imbécile. Tu la coucheras sur le foin, tu lui relèveras les jupons et tu lui mettras entre les jambes ce qui te pend entre les cuisses.

			— Cela lui fera du mal !

			— Mais non ; elle t’en remerciera !

			— Je vous obéirai, mon père ».

			Le jeune marié n’oublie pas la recommandation. On mange, on boit, on chante. Vient enfin le café. Il fait à sa femme le signe convenu et va dans la grange.

			« L’aire est en terre battue, remarque-t-il. Le matelas serait trop dur. Grimpons dans le grenier à foin ! »

			Suivi de la jeune mariée, il se hisse sur le fenil et suit les bons conseils qu’on lui a donnés. Tout nigaud qu’il soit, il ne tarde pas à se montrer bon ouvrier. Mais il a mal choisi son matelas. A force de chevaucher sa femme, voilà qu’il dégringole du perchoir, passe à travers les baliveaux non assemblés qui forment le plancher, et tombe sur les cornes d’un bœuf. Le marié se met à hurler comme un damné :

			« Papa ! Papa ! Je suis tombé dedans ! Viens vite à mon secours ! »

			Et le père de répondre : 

			« Eh bien ! mon fils, si tu es dedans, restes-y le plus longtemps que tu le pourras ! Je te souhaite un beau garçon !»
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			IV. 
LE VAGABOND

			Un camp-volant (Tzigane) entra un jour au presbytère de Sentheim et dit au curé qu’il n’avait pas mangé depuis deux jours.

			Le Pfarrer était un brave homme, compatissant aux malheurs de ses frères en Jésus-Christ...
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